L'hymne à la fraternité

Il y a 20 ans l'ouverture et la destruction du mur de Berlin, sous les yeux ébahis du monde entier, marquaient la fin du communisme. L'événement représentait parallèlement une sorte de moment absolu pour le capitalisme dont la supériorité était ainsi consacrée, certains n'hésitant pas par la suite à affirmer l'impossibilité historique de construire un système qui lui soit supérieur.

La crise actuelle a déboulonné le capitalisme. Atteint gravement par l'explosion de sa bulle financière, on a dû le veiller pendant plusieurs mois aux soins intensifs. Alimenté artificiellement à dose extrême par intubation, les états du monde à son chevet, surveillant ses signes vitaux et commandant l'intervention systématique de tous les moyens connus de réanimation et de survie, il n'en menait pas large. Tout autour on pouvait entendre différents commentaires à l'avenant de ce sombre tableau: il ne survivra pas,…ça va être long,.. il est à rebâtir,… il faudra le changer en profondeur. Même ses plus dévots adeptes, fondamentalement ébranlés, convenaient qu'il était à réparer. 

Finalement, le gavage mécanique et les injections massives répétées ont fonctionné. Les indices des marchés financiers se redressent, remontent, au point où déjà plusieurs spéculateurs se voient de nouveau un avenir doré où ils pourront  continuer le grand monopoly sans plus de préoccupation éthique qu'auparavant. 

Selon toute apparence, la crise va encore une fois se régler et le capitalisme n'y aura pas laissé sa peau. Mais ce qu'il y a perdu fondamentalement est tout aussi grave. Sa crédibilité s'est effondrée. Le lien de confiance est rompu. Par défaut nous continuons de faire comme s'il était fiable, mais avec la conscience intime de participer à une sorte d'hypocrisie. Tout le monde sait que le système ne s'est pas sorti de sa crise financière par ses propres vertus, mais que son salut est le fruit d'une assistance publique massive. Comme le rappelait Serge Truffault dans l'éditorial du Devoir du 11 mai dernier, " n'eussent été les centaines de milliards que l'État, le public, a accordés aux établissements financiers sans oublier les nationalisations de Fannie Mae et Freddie Mac, les mastodontes hypothécaires, l'horizon de Wall Street se confondrait avec celui du désert. Citigroup, AIG, Goldman Sachs et consorts auraient sombré corps et biens alors que les courtiers, les vendeurs de subprimes et autres poudres de perlimpinpin pointeraient aux soupes populaires". 


 Le socialisme et le capitalisme, ces deux systèmes dont l'existence et les affrontements ont marqué le 20e siècle, seraient-ils, l'un et l'autre, arrivés à leur terminus historique? Les deux se croyaient respectivement la voie supérieure et définitive pour parvenir au bonheur de l'humanité. Dans le triptyque "liberté, égalité, fraternité", qui se voulait le concept de configuration de l'idéal démocratique, chacun des deux prétendait qu'il pouvait illuminer tout le concept. 

Dans aucun des deux systèmes on a résolu l'équation 

entre égalité et liberté

Dans le champ de la liberté, surtout individuelle, le capitalisme, s'appuyant notamment sur la propriété privée et le marché, a mieux réussi que son rival. Mais pour performer, il a dû se délester de l'égalité, avec les résultats que l'on sait. Les données sont connues: la surface de la planète présente une désolante cartographie d'inégalités et de pauvreté; près d'un milliard de personnes souffrant de la faim et de malnutrition, pendant qu'il y aurait de la nourriture pour tout le monde au point qu'on doive en jeter d'énormes quantités, souvent pour des raisons reliées aux lois du "libre" marché. De son côté, cherchant à modéliser la démocratie sur le paradigme absolu de l'égalité, le socialisme a connu des résultats également désastreux. Sous prétexte de réfréner l'individualisme, on a emprisonné la liberté dans un collectivisme formel qui a tué la personne et éteint le moteur du progrès, nivelant toute la société par le bas.

Un peu plus de liberté dans le capitalisme, un peu plus d'égalité formelle dans le socialisme, mais dans aucun des deux systèmes on n'a résolu l'équation entre égalité et liberté. Se pourrait-il que ce soit, dans les deux cas,  parce qu' on n'a pas pris au sérieux, qu'on n'a pas véritablement considéré comme un axe stratégique, comme paramètre politique,  le troisième élément de la devise démocratique: la fraternité. On n'a pas réellement cru que la fraternité pouvait constituer un objet supérieur de mobilisation, un scénario d'organisation sociale, pour l'être humain. On a choisi, du côté capitaliste, de valoriser structurellement la loi du plus fort et l'esprit de compétition en institutionnalisant la propriété privée et le marché, pendant que du côté socialiste on a déifié l'état ramenant répressivement  l'individu au rang de quotient d'une multitude. Le monde de tensions, d'affrontements, de saccage de la nature, d'écrasement des plus faibles, de coercition, de rapports de forces, de divisions, de haines, de violence, de guerres, etc, dans lequel nous vivons, ne serait-il pas dans une certaine mesure le résultat de tels choix? 

Le paradigme de  la fraternité

Depuis le lendemain de la révolution démocratique et tout au cours des deux derniers siècles, s'est dessinée sur le terrain, au fil des utopies et expérimentations, frayant discrètement son chemin entre capitalisme et socialisme, réussissant la plupart du temps à ne pas être avalée  complètement par l'un ou  par l'autre, une troisième voie économique, ayant celle-là la fraternité comme paradigme: il s'agit  de la voie coopérative.  

La voie coopérative est un chemin encore neuf. Aussi jeune que la démocratie elle-même dans l'histoire de l'humanité. Une grande symphonie encore à ses premières mesures. "Vous concevrez sans peine, écrivait Alphonse Desjardins à son ami Omer Héroux en 1911, que la Caisse n'est qu'un prélude et que bien d'autres organismes suivront, englobant tous les besoins matériels susceptibles d'être mieux satisfaits par l'association coopérative". Une création au diapason des plus grandes valeurs humanistes de notre temps et des rêves les plus généreux de notre jeunesse.

Dans la phase actuelle, il presse de remettre l'option coopérative au centre de notre recherche d'alternatives afin de continuer à approfondir son objet et trouver les notes lui permettant de déployer jusqu'à son plein achèvement l'intuition originelle dont elle est historiquement porteuse. Cette voie doit cesser de s'empêtrer dans les lois du marché, car elle a été originellement conçue pour dépasser ces lois, pour passer de la logique compétitive à la logique de fraternité et d'équité. C'est dans la mesure où elle sortira des ornières marchandes qu'elle connaîtra son véritable déploiement. Au cadran sociologique de notre jeunesse altermondialiste et alors qu'astronautes de tous pays réalisent dans l'intimité de l'univers une indicible communion d'idéaux scientifiques et humains, nous sommes aujourd'hui à l'heure de la logique de fraternité. Nous devons nous débarrasser de ces structures et systèmes qui nous retiennent dans la préhistoire éthique et nous incitent à nous dévorer et dominer les uns les autres au nom du progrès. Notre conscience humaine est rendue plus loin.

